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Les Misérables au bas des pages du Jornal do Comércio: 
une traduction intégrale et sémantique
Ofir Bergemann de Aguiar

UFG

Le 10 mars 1862, vingt-trois jours avant la parution des Misérables en France, le Jornal do Comércio de Rio de Janeiro lance au bas de ses pages le début de la traduction brésilienne de cette histoire romanesque élaborée d’après le modèle du Romantisme classique mais qui anticipe déjà l’esthétique réaliste. Cent trente-huit éditions de ce périodique – la dernière datant du 16 octobre 1862 – se sont occupées de ce long récit qui tenait le public en haleine à cause des ingrédients mélodramatiques et des suspenses provoqués par l’interruption de sa lecture. Les Français n’ont commencé à le lire que plus tard, puisque le texte “original” a été publié en livre, en dix volumes : les deux premiers paraissant le 3 avril 1862, les quatre suivants le 15 mai et le quatre restants le 30 juin, simultanément en France et en Belgique car l’auteur se trouvait en exil à Guernesey à cette époque-là.

Les Misérables n’aparaissent qu’assez tardivement, en France, par rapport à la publication des premières séries françaises. Les éditions populaires révélaient déjà que le livre pourrait concurrencer le journal et procurait l’émancipation de celui-là par rapport au feuilleton – ce qui explique le mode d’édition choisi. En outre, l’auteur, surtout pour des raisons politiques, ne voulait pas la publication de son oeuvre sous cette forme. C’est ce qu’on peut déduire de la correspondance adressée à son éditeur belge Albert Lacroix, notamment de la lettre du 25 octobre 1861 : 

La publication des Misérables doit se faire en livre et non en feuilletons. Vous vous souvenez que l’éventualité de la publication en feuilletons dans un journal  n’a été prévue par nous que dans le cas d’une complète liberté de la presse et d’une offre minimum de 500.000 fr. ayant pour but d’employer les Misérables à la fondation d’un nouveau grand journal démocratique.

[...]

Au-dessous de 500.000 francs, aucune offre de journal ne peut être acceptée. Or les journaux actuels n’étant pas libres, ne peuvent faire une offre pareille.

Toutefois, à l’étranger ce mode de publication a été prévu. Le fragment suivant extrait du contrat signé entre Hugo et son éditeur sert à illustrer cette affirmation : “Les éditeurs seraient libres de laisser publier ou traduire en feuilleton dans les journaux étrangers ou en langues étrangères” .

À ce sujet, il faut noter que la traduction brésilienne du roman a été stipulée par contrat alors qu’il n’y avait pas de lois, au Brésil, qui assuraient le droit d’auteur étranger et à un moment où on n’appliquait même pas celles qui assuraient les droits des Brésiliens, comme le disent Vaz Pinto Coelho et Brito Broca.
 Cette obéissance au droit de propriété littéraire de la part de l’éditeur brésilien résulte, très problablement, des efforts de l’écrivain français et de son éditeur qui luttaient pour empêcher la contrefaçon.

Dans le cas des Misérables, on a signé un contrat spécial entre l’éditeur belge et Junius Villeneuve, propriétaire du Jornal do Comércio. Celui-là “s’est obligé à nous envoyer, à nous exclusivement [l’éditeur Villeneuve], ce qu’il imprimait avant de le mettre en vente à Bruxelles”.
 C’est ce qu’on trouve sur la première page de l’édition du 10 mars 1862 du quotidien et ce qui explique l’antériorité du commencement de la lecture.

Il faut souligner que le Jornal do Comércio publie la traduction du texte en question sans mentionner l’auteur du travail. D’ailleurs, l’absence du nom du traducteur ne nous étonne pas en ce qui concerne les feuilletons traduits lancés dans les journaux brésiliens du XIXe siècle. Coco  s’est clairement exprimée là-dessus : “Qui traduit? Il est impossible de le savoir, car normalement on n’indique que ‘traduit du français’; parfois accru des initiales”.
 Cela se produisait également dans le cas des livres et révèle la position marginale que ce professionnel occupait dans la culture brésilienne et ailleurs.

Brito Broca, Paes et Magalhães Júnior nomment en tant qu’auteur de la traduction en question Justiniano José da Rocha (1811-1862), journaliste, orateur, homme politique et écrivain qui a influencé les événements qui se sont succédé au Brésil sous l’Empire.
 Hélio Viana et Elmano Cardim,
 pourtant, ajoutent une information là-dessus. Rocha est mort le 10 juillet 1862, avant l’achèvement de sa tâche, complétée par un autre. En effet, comme l’observent

Sacramento Blake, Alencar et Silva,
 Antônio José Fernandes dos Reis, né en 1830, a continué le travail de Rocha, qui avait l’aide de deux scribes à qui il dictait alternativement des passages traduits pendant qu’il allait à grands pas d’un côté à l’autre de la salle.
 

Dans les manuels de littérature brésilienne, on n’y mentionne pas le nom de Reis. Il a participé à la rédaction du Correio da Tarde – quotidien qui a circulé à Rio de Janeiro pendant quelques années – où il a traduit presque tous les romans et nouvelles y publiés entre 1856 et 1861. À partir de cette année, jusqu’en 1868, il a travaillé pour le Jornal do Comércio, où il a traduit des romans et des articles politiques. Parmi ses textes, il faut citer des épisodes de la série des Rocambole, de Pierre Alexis Ponson du Terrail, qui ont marqué la fin de la phase romantique de la littérature en feuilleton en France et ont été choisi, par Marlyse Meyer,
 en tant que fil conducteur de son livre Folhetim : uma história. D’autre part, on affirme que Rocha est le deuxième Brésilien qui s’est consacré à l’activité régulière de traducteur, après Caetano Lopes de Moura (1780-1860) selon Broca.
 Il a aussi introduit le feuilleton au Brésil. En plus, on le compte au nombre de nos premiers prosateurs.

Ce qui frappe avant tout quand on confronte texte de départ et texte d’arrivée, c’est de constater que le Jornal do Comércio a publié une traduction intégrale des Misérables – oeuvre d’environ 1700 pages, divisée en cinq parties, qui se décomposent en livres et en chapitres. “L’auteur utilise la méthode des romanciers du XVIIIe siècle qui employaient titres et sous-titres pour donner une apparente unité formelle à des oeuvres assez hétérogènes”, déclare Dufief.
 L’une des traductions du roman, à laquelle le lecteur brésilien actuel a facilement accès, par exemple, celle de José Maria Machado –
 qui a fait son travail pour le Clube do Livro dans une édition de 1958 souvent rééditée – ne constitue qu’un abrégement, comptant 516 pages, sans aucun avertissement au public. On trouve, au bas de pages du Jornal do Comércio, même les longues “parenthèses” hugoliennes – les immenses digressions sans rapport direct avec le récit qui ne faisaient pas partie de la rédaction initiale du roman, en 1845, et qui ont été ajoutées lors de l’exil de l’auteur.

Publié sous la forme de feuilleton, le texte du Jornal do Comércio pourrait, à l’exemple de la traduction de Machado, privilégier la narration, les actions palpitantes, fertiles en péripéties, négligeant les nombreuses digressions du texte français. Ce fait ne constituerait pas une exception à la pratique courante. C’est ce qu’on peut déduire de ce qu’écrit, en note, le traducteur de Madame Talon, de Jules A. David – ouvrage imprimé dans le même périodique, du 7 au 14 février 1840 – : “J’ai pris la liberté de faire plusieurs altérations dans cette traduction, car il me semblait que l’intrigue de l’original n’éveillerait pas assez d’intérêt”. Par contre, la traduction qu’on analyse comporte les courts traités scientifiques de Hugo, ses études sociologiques et linguistiques – sauf le chapitre consacré aux origines populaires de l’argot –, son opuscule de sociologie religieuse et, surtout, ses dissertations historiques.

Parmi ces exposés, il faut souligner la narration de la bataille de Waterloo, servant de toile de fond pour la présentation du mythe napoléonien : digression qui s’étend tout au long de dix-neuf chapitres, à laquelle on va nous restreindre, puisque ces fragments nous permettent déjà d’observer la stratégie générale adoptée par les traducteurs ainsi que les conséquences d’un choix sur une traduction intégrale. La “vérité hugolienne” à propos de cet événement a été fixée dans le quotidien brésilien. La défaite française y est considérée comme intervention de la Providence et non comme réussite de Wellington, qui commandait les troupes anglaises. La transfiguration de la réalité historique par l’intermédiaire du style épique est aussi présente dans le texte en portugais.

Hugo utilise des procédés d’amplification
 qui se trouvent également dans la traduction brésilienne :

C'étaient des hommes géants sur des chevaux colosses.

Eram homens gigantes cavalgando ginetes colossos.


Il semblait que cette masse était devenue monstre et n'eût qu'une âme.

 Parecia que aquela massa imensa se transmudara em monstro e não tinha senão uma alma. 


Les combattants prennent des dimensions surhumaines. Ils se fondent pour former un être fantastique. Les guerriers ressemblent à des héros de la mythologie. Leurs montures partagent ces caractéristiques exceptionnelles.

Parfois, ils égalent les éléments de la nature : 

Elle écoutait monter cette marée d'hommes.

Os Ingleses ouviam subir aquela inundação de homens. 


[...] toute cette cavalerie déboucha sur le plateau, et ce fut comme l'entrée d'un tremblement de terre.

Toda essa cavalaria desembocou na eminência, abalando o solo como um terremoto. 


Ces carrés n'étaient plus des bataillons, c'étaient des cratères; ces cuirassiers n'étaient plus une cavalerie, c'était une tempête. Chaque carré était un volcan attaqué par un nuage; la lave combattait la foudre.

Os quadrados já não eram batalhões, eram crateras; aqueles couraceiros já não eram cavalaria, eram uma borrasca. Cada quadrado era um vulcão atacado por uma nuvem, a lava combatia o raio. 


Marée, tremblement de terre, cratère, tempête et volcan apparaissent, alors, comme des métamorphoses de la bande armée. Ces éléments suscitent l’émotion du lecteur par les images de cet univers qui ne doit pas être mésuré à l’échelle de la vie quotidienne.

On voit aussi dans la traduction brésilien les accumulations verbales et les effets de gradation,
 auxquels Hugo recourt pour exprimer le grandissement épique :

[...] une sorte de vent du sépulcre pousse, refoule, enfle et disperse ces multitudes tragiques.

[...] uma espécie de vento do sepulcro impele, rechaça, engrossa e dispersa essas multidões trágicas (Hugo, 1862, 21maio).

Tout fléchit, se fêle, craque, flotte, roule, tombe, se heurte, se hâte, se précipite.

Tudo dobra, racha-se, estala, flutua, rola, cai, choca-se, apressa-se, precipita-se. 
.

La cavalerie prussienne, fraîche venue, s'élance, vole, sabre, taille, hache, tue, extermine.

A cavalaria prusso [sic], que naquele momento chegava, precipita-se, voa, acutila, corta, esquarteja, mata, aniquila. 


Ces procédés stylistiques sont partout dans la construction artistique de l’auteur. Ils ne se limitent pas à l’évocation de l’épisode de Waterloo ni aux parenthèses hugoliennes. Ils permettent de rendre les différentes étapes des actions de des pensées. Ils déterminent le rythme du récit au moyen des jeux de sonorités.

Il importe de noter que, lors de la narration de la bataille menée par Napoléon en 1815, Hugo explicite une comparaison entre celle-là et les anciennes épiques : 

Ces récits semblent d'un autre âge. Quelque chose de pareil à cette vision apparaissait sans doute dans les vieilles épopées orphiques racontant les hommes-chevaux, les antiques hippanthropes, ces titans à face humaine et à poitrail équestre dont le galop escalada l'Olympe, horribles, invulnérables, sublimes; dieux et bêtes.

Estas narrativas parecem de outra era. Alguma coisa igual a esta visão aparecia sem dúvida nas epopéias órficas descrevendo os homens cavalos, os antigos hipantropos, esses titãs de rosto humano e peito eqüino, cujo galope escalou o Olimpo, horríveis, invulneráveis, sublimes; deuses e animais. 


Ainsi l’auteur se distingue des écrivains qui présentent une description réaliste de cet épisode historique. Stendhal, par exemple, dans La chartreuse de Parme (1839), peint les impressions fragmentaires d’un soldat qui ne comprend pas l’évolution de l’ensemble du combat.

On constate, cependant, que ce style épique se présente, dans le texte en portugais, à l’exemple d’autres traits hugoliens, comme résultat d’une traduction qui a donné priorité aux aspects sémantiques du texte de départ. L’effet de gradation, par exemple, a été “transféré” sans le souci de la réitération phonique qu’on observe dans le texte en français. Les extraits ci-dessous, qui ne se limitent pas au récit de la bataille de Waterloo, servent à illustrer cette affirmation :

Elle était sèche, rêche, revêche, pointue, épineuse, presque venimeuse.

Era magra, áspera, rabugenta, pontuda, espinhosa, quase venenosa.


Cet être braille, raille, gouaille, bataille [...].

Este entezinho berra, escarnica, trava pendências, bate-se [...].


Tortueux, crevassé, dépavé, craquelé [...], tel était [...] l'antique égout de Paris.

Tortuosa, cheia de fendas, descalçada, ameaçando ruína [...],  tal era [...] a antiga cloaca de Paris.


En négligeant les finales identiques dans ces assemblages de mots, la traduction brésilienne ne tient pas compte d’un élément remarquable de l’écriture hugolienne. On sait que le choix des vocables dans les accumulations ci-dessus n’est pas gratuit. L’auteur impose une certaine intonation à la lecture. Le sens devient plus intense en raison de l’identité de sons. 

Dans d’autres passages du texte brésilien on note également la négligence des traducteurs à l’égard des effets sonores que répand le roman de Victor Hugo. L’inverse –  c’est-à-dire, le privilège accordé aux procédés formels au détriment de l’aspect sémantique – n’est vérifié que dans les morceaux où il y a des vers. Ce qu’on peut constater encore, c’est la reproduction de la réitération phonique comme résultat fortuit d’une traduction littérale, causée par la similitude linguistique et culturelle entre le portugais et le français, comme révèlent ces extraits pleins d’allitérations :

[...] sobre, serein, paisible, patient; bonhomme et bon prince [...].

[...] sóbrio, sereno, pacífico, paciente; bom homem e bom príncipe [...].


Les royalistes raillaient ce roi ridicule [...].

Os realistas riam-se deste rei ridículo [...].


On peut conclure que Les Misérables publiés au bas des pages du Jornal do Comércio constituent une traduction intégrale et sémantique du texte de départ qui, de ce fait, présente au lecteur brésilien des caractéristiques significatives du roman en question, comme le style épique de la narration de la bataille de Waterloo – élément absent, ou qui n’est pas évident, dans les traductions condensées qui suppriment les digressions hugoliennes.

Certes, les procédés formels employés par l’auteur français sont assez importants pour la connaissance de son oeuvre. Toutefois, on conçoit le processus de la traduction comme un phénomène englobant des différences – linguistiques, culturelles, temporelles, spatiales, idéologiques – et émanant d’une lecture qui est toujours une interprétation –
 ce qui n’admet pas la “reproduction identique” d’un texte. On voit la traduction comme un autre texte, qui suscite des innovations dans la culture d’arrivée. On accorde de la valeur à la traduction, parce qu’elle permet la survie de “l’original”. Finalement, on croit que le texte en portugais publié dans le Jornal do Comécio a beaucoup contribué à la réception critique des Misérables, de Victor Hugo.
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